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AVANT-PROPOS

Un grand spirituel

Comment douter à présent — au fur et à mesure que se poursuivent les recherches sur le père Pierre Teilhard de Chardin — que nous sommes en présence d’un témoignage spirituel d’une exceptionnelle densité ? Ce disciple de saint Ignace, fidèle toute sa vie à la pratique de la retraite régulière selon la grande tradition des Exercices eut une vie intérieure très intense qui, seule, lui permit d’affronter les risques de sa recherche et les souffrances qu’il endura. Son existence est une étonnante alliance entre la méditation constante, l’expérience profonde du Dieu vivant et l’engagement le plus résolu et le plus avancé dans les structures et les mutations de son temps.

La prière a réellement structuré la vie de ce grand jésuite et nous ne pouvons que remercier cette collection d’intégrer un parcours spirituel à partir de Teilhard. Nous le suivrons pas à pas en constatant que cette prière, union à Dieu et résonance du monde, sera comme un saut permanent dans l’infini de la lumière et de l’Amour sans jamais être décrochée des différents aspects de son travail ou de ses préoccupations culturelles et intellectuelles.

Prier avec Teilhard c’est, de mutiples façons, se situer au croisement de la Révélation et des croissances du monde, de l’unique Parole de Dieu et des appels ou des cris des hommes. C’est rencontrer un homme de chair et de sang, d’intelligence et de cœur, un savant et un mystique, un actif et un contemplatif, un souffrant et un confiant. Jamais, alors qu’il fut à de nombreuses reprises touché par l’épreuve — familiale ou institutionnelle — il ne cessa d’être un témoin de l’Espérance et de l’Avenir. Il y a là, pour notre temps, une leçon que nous méditerons avec profit.

L’unité d’une recherche

Notre projet qui est de suivre, par quelques textes essentiels, le priant que fut Teilhard, est favorisé par la profonde unité spirituelle de sa pensée et de sa vie.

Cinq grands ensembles seront étroitement articulés, comportant chacun trois pôles. RÉVÉLATION ou Dieu présent au monde, le rôle du Christ et la signification de la Croix. MYSTIQUE ou les trois dimensions essentielles, l’Union, l’Amour et le rapport progrès/détachement. AGIR, ou l’importance de l’œuvre, de la recherche et de la matière. PRÉSENCE, ou la mission du prêtre, le sens décisif de l’Eucharistie et sa signification cosmique. ESPÉRANCE, ou la nature de l’Eglise, l’espérance et l’avenir du christianisme.

J’ai fait nécessairement, dans une œuvre immense, le choix de textes ou de prières permettant un véritable parcours spirituel. Souhaitant laisser parler au maximum Teilhard, je n’ai pas hésité à privilégier ses paroles par rapport à mes propres commentaires. Cela me semblait nécessaire, pour permettre, au-delà des difficultés souvent éprouvées par les lecteurs face à une pensée aussi complexe, une meilleure connaissance de l’homme et un accès aux véritables sources de sa spiritualité. Nous suivrons ainsi d’autant mieux les traces mêmes de celui qui, avant d’être un penseur, fut un croyant et un «voyant».




SIGLES UTILISÉS

(Voir le détail en bibliographie p. 121)

Afin de ne pas alourdir le texte, seuls les textes importants auront leur référence.


	I, II, III, IV, etc.
	Les 13 tomes Éditions du Seuil.



	Cl, C2, C3
	Cahiers (Seuil).



	EP
	Être Plus (Seuil).



	HU
	L’Hymne de l’Univers (Seuil).



	GDP
	Genèse d’une Pensée (Grasset).



	LDV
	Lettres de Voyages (Grasset).



	NLV
	Nouvelles Lettres de Voyages (Grasset).



	LLZ
	Lettres à Léontine Zanta (DDB).



	GDP
	Genèse d’une Pensée (Grasset).



	HDL
	H.de Lubac, La Pensée religieuse du P. Tedhard de Chardin.


	BDS
	B. de Solages, Teilhard de Chardin.



	ER
	E.Rideau, La pensée du P. Teilhard de Chardin.



	CUE
	Le Christ Universel et l’Évolution, I. Bergeron et A.M. Ernst.







INTRODUCTION

Une vie de résistance et de foi

Pierre Marie Joseph Teilhard de Chardin est né le 1er mai 1881 au château de Sarcenat, près d’Orcines, non loin de Clermont-Ferrand. Il est le quatrième enfant d’une famille de la petite noblesse campagnarde.

Son éducation est à la fois stricte et d’une grande souplesse. Dès cette époque l’enfant semble préoccupé, comme il le rappellera plus tard, par le souci intérieur de posséder quelque chose de suffisant et d’essentiel qui ne s’altère point. Son premier goût pour les pierres date de ce moment, après sa déception en constatant que même le fer était altéré par la rouille…

Il découvre la chaîne des volcans du Puy-de-Dôme qu’il rêve d’explorer. Il écrira de cette époque :

« Il me semble que chez moi, tout effort, même portant sur un objet naturel a été un effort religieux et substantiellement unique. J’ai conscience d’avoir visé en tout à atteindre l’absolu. Pour un autre but je n’aurais pas eu, je crois, le courage d’agir. »

Il part à 11 ans pour le collège jésuite de Mongré, à Villefranche-sur-Saône où il est en seconde l’élève d’Henri Brémond. Après sa Philosophie en 1897, il se sent appelé à la vie religieuse chez les jésuites : «En moi, conscience religieuse et goût de la science croissent simultanément… »

Il entre au noviciat d’Aix-en-Provence le 20 mars 1899 pour une formation qui durera 13 ans.

En 1901, Pierre Teilhard prononce ses premiers vœux. A Laval, il fait son juvénat. A Jersey où il poursuit sa formation, il craint de ne pouvoir concrétiser son goût pour la recherche scientifique, mais le robuste bon sens de son maître et guide spirituel l’aide à passer le cap.

De Jersey, il soutient moralement sa famille dans la traversée d’épreuves difficiles. Sa sœur Louise meurt d’une méningite à douze ans. Là commencent ses longues méditations sur la nature. Il écrira plus tard sur cette période :

«Au centre de mes préoccupations, le contact maintenu et observé avec le cosmique à l’état solide. Mais tout autour déjà, l’attrait naissant de la nature animale et végétale. L’initiation aux grandeurs mises à jour par les recherches de la Physique. »

En septembre 1905, Teilhard est nommé au Caire professeur de Physique et de Chimie. Il enseigne et consacre à la recherche ses heures de liberté.

Avec son ami, le Père Pelletier, il multiplie les excursions scientifiques et commence à publier ses observations géologiques.

Il subit alors une nouvelle épreuve personnelle. Sa sœur Françoise, religieuse en Chine, à Shangaï, meurt de la variole à trente-deux ans. Teilhard est à la veille de son ordination. Il devient prêtre le 24 août 1911.

Entre 1912 et 1914, Pierre Teilhard poursuit ses études scientifiques à Paris en lien avec le Muséum d’Histoire Naturelle. Il travaille au laboratoire du célèbre paléontologue Marcelin Boule qui lui confie une étude sur les phosphorites du Quercy. Teilhard commence à publier régulièrement des études où apparaît le souci de synthèse avec la démarche religieuse dont il perçoit déjà le risque qu’elle ne s’enferme dans des catégories culturelles trop rigides. Il participe aux fouilles de Santander en Espagne.

En 1914 la guerre éclate. Pierre Teilhard est mobilisé comme brancardier et refusera toute promotion pour rester au milieu des hommes. L’expérience de la « grande guerre » sera décisive : « Il me semble qu ’on pourrait montrer que le front n ’est pas seulement la ligne de feu, la surface de corrosion des peuples qui s’attaquent, mais aussi en quelque façon, le front de la vague qui porte le genre humain vers ses destinées nouvelles… Quand on regarde dans la nuit à la lumière des fusées, il semble que l’on soit à l’extrême limite de ce qui est réalisé et de ce qui tend à se faire. »

Le 24 octobre 1916, son régiment s’empare de Douaumont. Il obtiendra pour sa bravoure plusieurs citations, la médaille militaire et la légion d’honneur.

Démobilisé en mars 1919, Teilhard entre dans sa trente-neuvième année. Une fois de plus sa famille a été durement frappée. Ses deux frères, Gonzague et Olivier, sont morts au combat. A l’été 1919, il séjourne à nouveau à Jersey où il écrit La Puissance spirituelle de la matière dont les propos inhabituels feront déjà réagir nombre de ceux qui ne le comprennent pas.

Teilhard retrouve ses travaux à Paris. Il prépare sa licence qu’il passe en 1920. Son intérêt se porte sur les fossiles humains puis sur les mammifères du tertiaire, ce qui lui vaudra rapidement d’être considéré comme spécialiste mondial de la stratigraphie des failles. Sa thèse, passée avec succès le 22 mars 1922, porte sur le sujet suivant : Les mammifères de l’éocène inférieur français et leurs gisements. Il obtient une chaire à l’Institut Catholique de Paris, fait des conférences aux normaliens et travaille avec le successeur de Bergson au Collège de France, Edouard Le Roy. C’est alors que se produit l’événement décisif de sa destinée : un voyage en Chine. Il s’embarque avec un ordre de mission pour collaborer avec le Père Licent, responsable à Tien Tsin d’un important laboratoire collaborant avec le Muséum de Paris et le laboratoire Boule.

La découverte de la Chine est un choc. Teilhard écrit régulièrement ses impressions et compose plusieurs de ses textes dont la Messe sur le Monde.

En septembre 1924, retour en France et reprise avec son poste de professeur à la Catho de Paris d’un cycle de conférences aux étudiants des grandes écoles (Normale, Polytechnique et autres…). Les auditeurs sont enthousiastes et se communiquent rapidement les notes recueillies.

Jugeant nécessaire d’accorder avec le dogme du « péché originel » ses nouvelles découvertes, il élabore quelques pages destinées aux théologiens. Les feuilles arrivent à Rome… Teilhard est privé de sa chaire et prié de repartir en Chine. Il écrit à son ami le Père Valensin : «C’est fait, on me déplace. Cher ami, aidez-moi… J’ai fait bonne figure, mais intérieurement c’est comme l’agonie ou la tempête. Il est essentiel que je montre par mon exemple que si mes idées paraissent novatrices, elles me rendent aussi fidèle… »

Cet exil va faire de la Chine — malgré de nombreux voyages à travers le monde — son pays pendant 20 ans. Il travaillera avec le service géologique américain de Pékin et participera avec une autorité exceptionnelle à la découverte du sinanthrope. Il continue également à réfléchir et commence à écrire, à ce moment-là, Le Milieu Divin.

Il devient bientôt le meilleur connaisseur mondial de la Chine du Nord du point de vue géologique.

Le 28 décembre 1929, Marcelin Boule reçoit le télégramme suivant de Chine : « Compliments nouvelle année. Avons découvert à Chou Kou Tien crâne sinanthrope adulte non écrasé, entier sauf face… » Cette découverte sera très importante alors pour la paléontologie. Déjà Teilhard élabore les premières pages de son œuvre maîtresse, Le Phénomène humain :

«Mais qu’est-ce donc au juste que le Phénomène humain ? Comment se situe donc, que vient donc faire, dans le développement expérimental du monde, l’extraordinaire pouvoir de penser… ?»

De retour rapide à Paris, Teilhard fait une conférence au groupe Marcel Légaut et déclare : «Pour les observateurs de l’Avenir, le plus grand événement sera le surgissement dune conscience humanitaire collective et d’une œuvre humaine à faire. »

Il repart en Chine où il fête ses cinquante ans. Il écrit L’Esprit de la Terre : «Appuyé sur ce que m’ont appris depuis toujours la Religion et la Science, j’ai cherché ici à émerger. J’ai voulu sortir du brouillard pour trouver la vue des choses elles-mêmes. »

Pierre Teilhard participe ensuite, comme scientifique, à la fameuse expédition Citroën, dite la «Croisière jaune» en Asie centrale. Fait héroïque mettant à contribution la science et les progrès mécaniques de l’automobile.

Cette traversée lui permet des observations humaines et religieuses importantes. Au contact de ce groupe hétéroclite sa façon de concevoir l’évangélisation, qui le hantait, se modifie : « Ne rien détruire mais faire monter. Car tout ce qui monte converge vers le Christ. »

Teilhard rentre à Paris puis engage une série de voyages d’études, en particulier dans l’Orégon.

En 1933 le monde européen bouge. Le jésuite est inquiet. Il écrit au Père de Lubac : « Vous devez être frappé des caractères extraordinaires de la crise humaine moderne. Les fascismes me semblent de plus en plus anormaux, stériles, régressifs et temporaires. »

En mai 1934, Teilhard est en pleine période de vérification et d’explication sur le terrain où se sont faites les découvertes. Il remonte le Yang Tsé Kiang jusqu’aux premiers contreforts du Tibet.

Après un nouveau bref séjour en France, Teilhard part pour les Indes. Il vérifie ses hypothèses géologiques et participera à plusieurs expéditions. Il aide les savants de Terra et Patterson à mettre au point leurs hypothèses sur la préhistoire indienne.

Invité par le professeur Von Koenigsvald, il s’arrête à Java où l’on a découvert un deuxième crâne plus complet que le premier. Il revient à Pékin en janvier 1936. Nouvelles épreuves familiales. Il avait déjà perdu son père quatre ans auparavant. Sa mère meurt le 7 février 1936. Puis, le 17 août, sa sœur Marguerite est elle aussi rappelée à Dieu : « Ô Marguerite, ma sœur, pendant que, voué aux forces positives de l’univers, je courais les continents et les mers, passionnément occupé à regarder monter toutes les teintes de la terre, vous, immobile, étendue, vous métamorphosiez silencieusement en lumière, les pires ombres du monde. »

Malgré quelques signes avant-coureurs de fatigue profonde, Teilhard continue à multiplier ses contacts : « Du point de vue strictement personnel, 1937 m’apparaît comme une année lourde et compliquée et ma vie comme un pèlerinage sans fin. Mais je vois clairement que ce serait une infidélité de ma part que de ne pas reprendre le bâton et le régime des séparations qui me coûtent tant. »

Il part pour les USA. A bord du bateau il écrit Le Phénomène spirituel : « C’est sur l’océan mystérieux des énergies morales à explorer que s’embarqueront les plus hardis navigateurs de demain… »

Aux Etats-Unis en 1937, Teilhard reçoit, à l’occasion du congrès de Philadelphie, la médaille Mendel en reconnaissance de ses travaux.

Il se réembarque pour Pékin. Pendant la traversée, il écrit L’Énergie humaine. En 1938 il part pour la Birmanie avec Helmut de Terra. Les deux savants travaillent dans la vallée de l’Irrawadi. Puis c’est une dernière expédition à Java. Teilhard est fatigué. De Terra précise : « Il était épuisé, mais aucune critique ne sortait de sa bouche, aucune plainte… Il partageait tout avec nous.»

Retour en France de novembre 1938 à juin 1939 : « Quelque chose de nouveau et de large est en tram de se mouvoir dans le monde, loin des ridicules tréteain de la politique. Partout je trouve l’aítente d’une nouvelle croyance de l’homme en une évolution spirituelle du monde. »

Il demeure aux Etudes, centre intellectuel des jésuites à Paris et fait une série de conférences à Toulouse sur la demande de son ami Bruno de Solages. Puis à Paris il reprendra un cycle restreint de rencontres. Le 24 juin il réembarque pour les États-Unis où il s’arrête au Muséum d’Histoire Naturelle de New York pour y rencontrer le Pr. Granger. Ce sera ensuite de nouveau la Chine où il fondera avec le P. Leroy l’Institut de géobiologie de Pékin. Le 1er mai 1941, Teilhard a 60 ans :

« J’ai passé la soixantaine. Incroyable la vitesse du temps. Toute ma spiritualité est de plus en plus de m’y abandonner comme à la présence et à l’action de Dieu. Communier au devenir est ma formule de prédilection. »

Teilhard voudrait bien raconter toute l’histoire zoologique de la Chine. Mais les événements se précipitent et il se résoud à ne pouvoir faire ce qu’il souhaiterait. Il rencontre de nouvelles difficultés pour la publication de ses ouvrages. Il quitte définitivement la Chine sur le point de devenir la Chine populaire non sans y avoir beaucoup appris :

« Quel que soit le pays, le Credo ou le niveau social de celui que j’aborde, mais pourvu qu’en lui comme en moi, couve un même feu de l’attente, c’est un contact profond, définitif et total qui s’établit. »

Teilhard passe cinq années à Paris. En 1947 il participe au colloque international de Paléontologie et y retrouve de nombreux savants devenus ses amis, entre autres le professeur Lucien Cuénot. Mais la maladie le guette. L’usure et le rythme incessant de son travail et de ses recherches ont raison de lui. Le 1er juin 1947 il est atteint d’un infarctus.

A l’épreuve physique, succède l’épreuve morale. Teilhard doit s’expliquer à Rome. Il accepte avec calme et une relative confiance. Pourtant la déception est grande. On lui refuse d’accepter une chaire au Collège de France et on refuse d’imprimer son essai Le Phénomène humain. Teilhard réagit intérieurement, mais il souffre et il le dit :

«Profondément attaché à l’obéissance, je préfère tout sacrifier que de porter atteinte à l’intégrité du Christ… Mais le fossé se creuse dans le monde intellectuel entre les théologiens et les savants. Je ne vois guère comment mes idées verront le jour autrement que par manuscrit ou sous le manteau. Le Seigneur fera ce qu’il voudra. Mais pour un nouvel humanisme penché sur l’avenir, il ne faut rien moins qu’un christianisme approfondi et repensé à la nouvelle échelle du monde… »

Teilhard est une nouvelle fois sommé de quitter Paris. Pourtant autour de lui se resserre un cercle important d’amis et d’intellectuels qui l’encouragent et l’incitent à poursuivre. Il est promu officier de la Légion d’Honneur au titre des Affaires étrangères avec dans la citation les mots suivants : « Considéré dans les domaines de la Géologie et de la Paléontologie comme une gloire de la science française. » En repos au château des Moulins à Neuville, chez son frère Joseph. Il y reçoit beaucoup de monde des milieux universitaires, philosophiques et scientifiques et y achève Ce que je crois et Le Cœur de la Matière.

En juillet 1951, il fait un premier voyage en Afrique du Sud, pour continuer l’investigation des sites à australopithèques. Il coordonne les recherches et continue d’écrire : « En ce moment, comme au temps de Galilée, ce qui nous est nécessaire, ce sont bien moins de nouveaux faits qu’une nouvelle façon de regarder les faits. Une nouvelle manière de voir liée à une nouvelle manière d’agir. Voilà ce qu’il nous faut. »

A partir de 1951, Teilhard s’établit définitivement à New York, à la fondation Wenner où il poursuit son travail. Il fréquente régulièrement la maison Saint-Ignace où il célèbre la messe.

Il entreprend en 1952 un voyage scientifique dans le sud des Etats-Unis. Puis la fondation Wenner lui demande d’aller une nouvelle fois en Afrique du Sud. Nombreuses observations dans la brousse africaine, les chutes du Zambèze… Ses contacts seront encore nombreux avec les spécialistes et savants.

Le temps s’écoule et Teilhard le sent. Il revient à New York : « Je n’ai jamais ressenti aussi vivement que toute inspiration et toute force venait de Dieu. »

A l’été 1954, il vient pour la dernière fois en France dans sa maison natale puis, de retour à New York, rassemble les grands axes de sa pensée : «Ma vocation est de vouer ma vie à la découverte et au service du Christ universel, et ceci dans une fidélité absolue à l’Eglise, mais c’est décidément dans l’ombre et l’éloignement que je dois travailler… Ma prière : “Jésus, ilfaut que je finisse en geste, en témoignage… ”. »

Le 15 mars 1954, au cours d’un dîner au Consulat de France, Pierre Teilhard dit à ses proches : « J’aimerais mourir le Jour de la Résurrection. »

Les premiers mois de 1955, Teilhard écrit — ce sera son dernier texte — Le Christique.

Le dimanche 10 avril 1955, jour de Pâques… New York est envahi par le printemps. Pierre Teilhard de Chardin, après sa messe matinale, assiste à celle de la cathédrale Saint-Patrick. L’après-midi, en rentrant d’un concert, il s’arrête chez des amis pour prendre le thé. Une douleur fulgurante… Il tombe évanoui. Il revient à lui et dit simplement : « Cette fois, c’est terrible… » Puis il succombe. Il avait soixante-quatorze ans.

Selon les coutumes américaines, Pierre Teilhard est embaumé. La célébration des funérailles, dans la plus grande simplicité, est présidée dans la chapelle de la résidence jésuite par le P. de Breuvery, devant une dizaine de personnes dont l’ambassadeur de France à l’ONU et le P. Leroy arrivé la veille. Le corps est ensuite transporté vers le cimetière du noviciat à soixante kilomètres de là où l’on peut encore venir se recueillir devant une simple tombe surmontée d’une croix et des mots suivants : Pierre Teilhard de Chardin, s.j. 1881-1955.

Dès les mois suivants la renommée du Père Teilhard s’étend définitivement. Elle retrouvera — passé un temps de silence au cours des années soixante-dix — le rayonnement universel que nous lui connaissons aujourd’hui, non point pour son propre mérite mais « pour une plus grande gloire de Dieu»…




premier jour

UN MONDE TRANSPARENT DE DIEU


«Le monde, au cours de ma vie, par toute ma vie, s’est peu à peu allumé, enflammé à mes yeux, jusqu’à devenir, autour de moi, entièrement lumineux par le dedans… Telle que je Tai expérimentée au contact de la terre : la Diaphanie du divin au cœur d’un univers devenu ardent (XIII, 21)… Dieu, Dieu seul, en effet, agite de son Esprit la masse de l’Univers en fermentation…» (XII, 171).



Cette première étape ne peut commencer logiquement que par le rappel de l’importance que revêt pour Teilhard la Révélation de Dieu au Monde. Si le chercheur qu’il est, essaiera toute sa vie d’articuler le Dieu révélé et l’Omega, point culminant de l’évolution, le croyant qu’il est reçoit de toute la Tradition et dans sa conviction la plus intime la certitude d’une manifestation du Dieu vivant et personnel au monde. Il le dit dès les premières lignes du Milieu divin :

«Placez-vous comme moi, ici, et regardez : de ce point privilégié qui n’est pas le sommet difficile réservé à quelques élus mais qui est la solide plateforme construite par deux mille ans d’expérience chrétienne, vous allez voir tout simplement s’opérer la conjonction des deux astres dont les attractions diverses désorganisaient votre foi. Sans mélange, sans confusion, Dieu, le vrai Dieu chrétien, envahira sous vos yeux l’Univers. Il le pénétrera comme un rayon fait d’un cristal» (IV, 26).

La raison elle-même peut sérieusement envisager cette Révélation, en effet «une fois admise la personnalité de Dieu, la possibilité et même la probabilité théorique d’une révélation, c’est-à-dire d’une réflexion de Dieu sur notre conscience, non seulement ne font pas de difficultés mais sont éminemment conformes à la nature des choses… Entre intelligences, une présence ne saurait être muette» (X, 187).

La création est un grand livre constamment ouvert à la recherche et à la contemplation des hommes : «Non, la Création n’a jamais cessé mais son acte est un grand geste continu espacé sur la totalité des temps. » Mais pour lire Dieu dans les faits ou les événements il faut d’abord manifester «une fidélité à suivre l’étoile toujours montante de la Vérité. Seule la pureté du cœur (aidée ou non de la grâce suivant le cas) et non pas la pure science est capable en présence du monde en mouvement… de découvrir avec certitude, derrière les forces de la nature, un créateur» (X, 40).

Ce Dieu qui s’inscrit dans le monde est bien celui que nous annonce et nous dévoile la tradition biblique et le christianisme : Dieu Trinité. «Si Dieu n’était pas trin, nous ne concevrions pas qu’il pût… créer (donc s’incarner) sans s’immerger totalement dans le Monde qu’il suscite. De ce point de vue, la nature trinitaire de Dieu n’est pas une conception sans attache spécifique avec nos besoins religieux les plus actuels» (X, 186). Dieu incarné : « Pour Dieu, s’incarner dans le Monde c’est y naître. Or comment y naître sinon à partir d’un individu ?»

La Révélation devient alors Révélation divine pour guider l’intelligence et la foi : «La Révélation n ’est pas venue nous dispenser de chercher : mais seulement nous dire dans quel sens il faut chercher. »

Or nous avons soif, soif d’Absolu, soif de voir et de connaître : « Voir, on pourrait dire que toute la vie est là, sinon finalement, du moins essentiellement. » Comment alors, aidés par les prophètes et les mystiques, appuyés sur le sens de l’Ecriture, ne pas comprendre que le monde, si nous acceptons d’interrompre nos rythmes fous et nos logiques d’enfermement, est transparent de Dieu ?

Le monde, dans toutes ses dimensions, qu’elles soient objet d’exploration scientifique ou de contemplation, manifeste la présence et l’action de Dieu en même temps que la recherche de l’homme : «Dieu qui a fit l’homme pour que celui-ci le trouve. Dieu que nous cherchons à saisir par le tâtonnement de nos vies, ce Dieu nous enveloppe de partout comme le monde lui-même. Que vous manque-t-il donc pour que vous puissiez l’étreindre ? Une seule chose, le voir» (IV, 25).

Mais voir Dieu n’est possible que dans une juste saisie de la totalité du monde. Les souffrances ou les épreuves ne repoussent ni Dieu ni l’idée de Dieu hors du Monde : « Toute ma vie intérieure s’oriente et se confirme de plus en plus dans l’union à Dieu trouvé dans toutes les forces intérieures et extérieures de ce monde. Mais pour que cette attitude ait son efficacité il ne faut rien exclure de ces forces : ni la mort, ni la persécution sur le domaine des idées. Tout est transformable en Notre Seigneur si nous croyons » (LLZ, 73).

Ce que nous appelons, à la suite de Teilhard, la «Diaphanie» n’est autre que l’illumination du monde jusque dans ses zones les plus obscures, par la présence universelle de Dieu : « Le grand mystère du christianisme, c’est la Transparence de Dieu dans TUnivers… Pas votre Epiphanie, Jésus, mais votre Diaphanie… Le Milieu Divin se manifeste à nous comme une incandescence des nappes intérieures de l’être… Le Milieu Divin est une atmosphère toujours plus lumineuse et toujours plus chargée de Dieu. »

Si, pour la Tradition chrétienne, le fait de l’Incarnation est essentiel, c’est bien parce que la «Lumière véritable est venue en ce monde» (Jn 1, 9) et que désormais ce monde ne fait pas échec à Dieu. Mieux, il le révèle. C’est Dieu qui conduit l’humanité à le connaître et à l’aimer à travers les événements, les croissances ou les échecs de l’évolution. Le monde moderne souffre des cloisonnements qu’il établit entre la fascination du progrès sous toutes ses formes et la quête spirituelle qui ne cesse de se développer. Teilhard est bien de ceux qui ont, sur ce point, un message urgent à transmettre : «Seigneur… vous êtes descendu en moi à la faveur d’une petite parcelle des choses et puis soudain, vous vous êtes déployé à mes yeux comme l’universelle existence» (XII, 161).

Comment ne pas rappeler ici en écho ce texte d’Ignace dans les Exercices : « Regarder comment Dieu habite dans les créatures, dans les éléments par le don de l’être, dans les plantes par la croissance, dans les animaux par la sensation, dans les hommes par le don de l’intelligence…»

La Création toute entière, pour Teilhard, est une Parole et un signe de Dieu jusque dans les aspects les plus abrupts ou les plus violents de son apparence. Face à sa complexité notre responsabilité ne fait que croître : « La nature est une puissance biface : fardeau, menace, pour nos vies, allégresse physique et joie de grandir. Ainsi la puissance spirituelle de lamatière est à capter pour Dieu. »

L’humanité est obligée, en raison de sa structure même, de remonter à la source : « Justement parce qu’il est infiniment profond et ponctiforme, Dieu est infiniment proche et répandu partout. Mais notre Dieu pousse à l’extrême la différenciation des créatures qu’il concentre en lui.»

En définitive, pour Teilhard, la « Diaphanie » du monde se réalise, dans un mouvement constant d’évolution, comme une luminosité qui tend à tout envahir en une création continuée : « La foi est la conviction pratique que l’Univers, entre les mains du Créateur, continue d’être l’argile dont il pétrit à son gré les possibilités multiples. Ce ne sont pas les rigides déterminismes de la matière… mais les souples combinaisons de l’Esprit qui donnent à l’Univers sa consistance. »

Oui, vraiment, « le monde est plein, il est plein d’Absolu ». Ne faut-il pas adhérer à Dieu par toute l’extension de l’Univers? Sans pour autant restrein-dre le rôle essentiel de la foi dans la découverte et la reconnaissance de Dieu à travers les apparences du monde : «Croyons-nous? Tout s’illumine et prend figure autour de nous : le hasard s’ordonne, le succès prend une plénitude incorruptible, la douleur devient une visite et une caresse de Dieu. Hésitons-nous ? le rocher reste sec, le ciel noir, les eaux traîtresses et mouvantes. Et nous pourrions entendre la voix du Maître en face de notre vie gâchée : “O hommes de peu de foi, pourquoi donc avez-vous douté?”» (EP, 88).

Le Monde, dans la foi en Dieu vivant, devient l’autel sur lequel, tant par les forces qui font grandir la Terre que par celles qui la font mourir, se réalise l’acte d’Union le plus lumineux et l’échange d’Amour le plus puissant : « Celui qui aimera passionnément Jésus caché dans les forces qui font grandir la Terre, la Terre, maternellement, le soulèvera dans ses bras géants et elle lui fera contempler le visage de Dieu… Celui qui aura aimé passionnément Jésus caché dans les forces qui font mourir la Terre, la Terre en défaillant, le serrera maternellement dans ses bras géants, et avec elle, il se réveillera dans le sein de Dieu» (XIII, 151).

Texte à méditer : Actes des Apôtres 16, 16-34.

Donne-nous, Dieu notre Père, de lire ta présence lumineuse dans le Monde et dans l’Histoire.
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